
La joie de l’amour 
 

2 Co 5,14-15 
« En effet, l’amour du Christ nous saisit quand nous pensons qu’un seul est mort pour tous, et 
qu’ainsi tous ont passé par la mort.  Car le Christ est mort pour tous, afin que les vivants n’aient 
plus leur vie centrée sur eux-mêmes, mais sur lui, qui est mort et ressuscité pour eux. » 
 
Les mots en italique sont ajoutés par mes soins pour faciliter la compréhension du texte et 
l’adapter à votre réflexion. 
 

Dieu est amour, Benoit XVI 
 
L’amour sera toujours nécessaire, même dans la société la plus juste. Il n’y a aucune 
situation, même la plus juste ou la plus confortable, qui puisse rendre superflu le service de 
l’amour. Cet amour n’offre pas uniquement aux hommes une aide matérielle, mais également 
réconfort et soin de l’âme, aide souvent plus nécessaire que le soutien matériel. Même dans une 
vie communautaire, pleine de justice, chacun a besoin du service de l’amour de l’autre. En 
effet le préjugé selon lequel l’homme vivrait «seulement de pain» (Mt 4,4; cf. Dt 8, 3) est une 
conviction qui humilie l’homme et qui méconnaît précisément ce qui est le plus spécifiquement 
humain. 
 
Il ne s’agit pas seulement que tout aille bien et soit fait avec compétence même si cela est 
nécessaire. La compétence professionnelle est une des premières nécessités fondamentales, 
mais à elle seule, elle ne peut suffire. En réalité, il s’agit d’êtres humains, et les êtres humains 
ont toujours besoin de quelque chose de plus que de soins techniquement corrects. Ils ont besoin 
d’humanité. Ils ont besoin de l’attention du cœur. Les chrétiens doivent se distinguer par le fait 
qu’ils ne se contentent pas d’exécuter avec dextérité le geste qui convient sur le moment, mais 
qu’ils se consacrent à autrui avec des attentions qui leur viennent du cœur, de manière à ce 
qu’autrui puisse éprouver leur richesse d’humanité. C’est pourquoi, en plus de la préparation 
professionnelle, il est nécessaire pour ces personnes d’avoir aussi et surtout une 
«formation du cœur» : il convient qu’elles se laissent conduire à la rencontre avec Dieu dans 
le Christ, qui suscite en eux l’amour et qui ouvre leur esprit à autrui, en sorte que leur amour 
du prochain ne soit plus imposé pour ainsi dire de l’extérieur, mais qu’il soit une conséquence 
découlant de leur foi qui devient agissante dans l’amour (cf. Ga 5, 6). 
Le programme du chrétien – le programme du bon Samaritain, le programme de Jésus – est «un 
cœur qui voit». Ce cœur voit où l’amour est nécessaire et il agit en conséquence. Naturellement, 
à la spontanéité de l’individu, lorsque l’activité caritative est assumée par l’Église comme 
initiative communautaire, doivent également s'adjoindre des programmes, des prévisions, des 
collaborations avec d’autres institutions similaires. 
Souvent, c’est précisément l’absence de Dieu qui est la racine la plus profonde de la 
souffrance. Le chrétien ne cherchera jamais à imposer aux autres la foi de l’Église. Il sait que 
l’amour, dans sa pureté et dans sa gratuité, est le meilleur témoignage du Dieu auquel nous 
croyons et qui nous pousse à aimer. Le chrétien sait quand le temps est venu de parler de Dieu 
et quand il est juste de Le taire et de ne laisser parler que l’amour. Il sait que Dieu est amour 
(cf. 1 Jn 4,8) et qu’il se rend présent précisément dans les moments où rien d’autre n’est fait 
sinon qu’aimer. 
 
Les chrétiens doivent donc être des personnes touchées avant tout par l’amour du Christ, des 
personnes dont le Christ a conquis le cœur par son amour, en y réveillant l’amour pour le 
prochain. Le critère qui inspire leur action devrait être l’affirmation présente dans la Deuxième 



Lettre aux Corinthiens: «L’amour du Christ nous pousse» (5, 14). La conscience qu’en Lui 
Dieu lui-même s’est donné pour nous jusqu’à la mort doit nous amener à ne plus vivre pour 
nous-mêmes, mais pour Lui et avec Lui pour les autres.[…] Par l’amour qu’il porte, il veut être 
témoin de Dieu et du Christ et, précisément, pour cela il veut faire gratuitement du bien aux 
hommes. 
Dans son hymne à la charité (cf. 1 Co 13), saint Paul nous enseigne que la charité est toujours 
plus qu’une simple activité : «J’aurai beau distribuer toute ma fortune aux affamés, j’aurai beau 
me faire brûler vif, s’il me manque l’amour, cela ne sert à rien» (v. 3). Cette hymne doit être 
la Magna Charta de l’ensemble de nos actions. L’action concrète demeure insuffisante si, en 
elle, l’amour pour l’homme n’est pas perceptible, un amour qui se nourrit de la rencontre 
avec le Christ. La participation profonde et personnelle aux besoins et aux souffrances d’autrui 
devient ainsi une façon de m’associer à lui : pour que le don n’humilie pas l’autre, je dois lui 
donner non seulement quelque chose de moi, mais moi-même, je dois être présent dans le don 
en tant que personne. 
Cette juste manière de servir rend humble celui qui agit. Il n’assume pas une position de 
supériorité face à l’autre, même si la situation de ce dernier peut à ce moment-là être misérable. 
Le Christ a pris la dernière place dans le monde – la croix – et, précisément par cette humilité 
radicale, il nous a rachetés et il nous aide constamment. Celui qui peut aider, reconnaît que c’est 
justement de cette manière qu’il est aidé lui-aussi. Le fait de pouvoir aider n’est ni son mérite 
ni un titre d’orgueil. Cette tâche est une grâce. Plus une personne œuvre pour les autres, plus 
elle comprendra et fera sienne la Parole du Christ : «Nous sommes des serviteurs quelconques» 
(Lc 17, 10). En effet, elle reconnaît qu’elle agit non pas en fonction d’une supériorité ou d’une 
plus grande efficacité personnelle, mais parce que le Seigneur lui en fait don. Parfois, le surcroît 
des besoins et les limites de sa propre action pourront l’exposer à la tentation du découragement. 
Mais c’est alors justement que l’aidera le fait de savoir qu’elle n’est, en définitive, qu’un 
instrument entre les mains du Seigneur ; elle se libérera ainsi de la prétention de devoir réaliser, 
personnellement et seule, l’amélioration nécessaire du monde. Humblement, elle fera ce qu’il 
lui est possible de faire et, humblement, elle confiera le reste au Seigneur. C’est Dieu qui 
gouverne le monde et non pas nous. Nous, nous lui offrons uniquement nos services, pour autant 
que nous le pouvons, et tant qu’il nous en donne la force. Faire cependant ce qui nous est 
possible, avec la force dont nous disposons, telle est la tâche qui maintient le bon serviteur de 
Jésus-Christ toujours en mouvement: «L’amour du Christ nous pousse» (2 Co 5,14). 
 


